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    AVANT-PROPOS




    Par John Perkins, 
auteur des ­Confessions d’un assassin financier




    Nous sommes entrés dans une époque révolutionnaire.




    Tout autour du globe, les gens ont perdu la foi dans la capacité des gouvernements et du patronat à résoudre les problèmes auxquels l’humanité est confrontée. La dépression économique mondiale a pareillement bouleversé la vie des paysans andins et celle des pêcheurs africains, des dirigeants d’entreprise et des classes moyennes. Malgré les allégations selon lesquelles le malaise économique est en train de prendre fin, le grand public demeure sceptique, suspicieux et choqué. La « reprise » promise est inégale et incertaine, et des problèmes monumentaux sont encore à résoudre.




    Dans une économie exsangue, la solution de nombre de maux financiers serait prétendument la privatisation. La liquidation est si massive qu’on ne saurait nous reprocher de penser qu’un panneau tout doit disparaître est accroché aux portes des gouvernements sur tous les continents.




    À tous les niveaux, les pouvoirs publics vendent tout ce qu’ils peuvent – routes, ponts, monuments nationaux, prisons, et jusqu’à l’eau même – pour échapper à ce qui semble être une faillite inéluctable. Qui plus est, et ce qui est peut-être le plus déconcertant, les fondations mêmes de notre contrat social – des institutions que nous avions crues intouchables, comme les services éducatifs et sociaux – sont démantelées et vendues à des sociétés privées. Aujourd’hui, le contribuable américain dépense plus pour les entreprises de défense privées ­intervenant en Afghanistan que pour l’armée nationale. Même si l’on nous dit que ces solutions sont plus efficaces, le fait est qu’elles sont généralement plus coûteuses à long terme. La propriété publique de ces secteurs nous a servis extrêmement bien. Dans le contexte social et économique émergent, certains des agissements de l’Assassin économique, qui ont malheureusement si bien fonctionné dans d’autres parties du monde, en exploitant les pays en voie de développement et en les asservissant par le biais de l’endettement envers les institutions financières internationales, sont revenus sévir dans ce qu’il est convenu d’appeler le « monde développé ».




    De telles circonstances sont mères des révolutions : Révolution agricole, Révolution industrielle, Révolution américaine… C’est une telle époque que nous vivons. Je crois que les historiens du futur la décriront comme une Révolution des consciences. Dans le monde entier, les gens commencent à se rendre compte qu’une toute petite minorité d’individus richissimes réduit le reste de l’humanité en esclavage. Et les chaînes prennent la forme de la monnaie et de la dette, qui sont inextricablement liées aux systèmes monétaires.




    Réinventons la monnaie jette une vive lumière sur ces problèmes. Il expose les illusions des privatisations, des mesures d’austérité, des réformes fiscales, des législations bancaires, des programmes de relance et de tant d’autres stratégies au nom pompeux, et éclaire la voie d’un avenir sain et durable. Dans un langage accessible à tous, les auteurs se penchent sur un coupable largement inexploré – notre système monétaire monopolistique et multiséculaire – et révèlent son rôle premier dans la crise actuelle. Puis ils entreprennent de répondre à la question essentielle : quels sont nos moyens d’action ? Ils montrent comment les nouvelles monnaies peuvent non seulement résoudre les déficiences du système conventionnel, mais aussi inciter à adopter de nouveaux comportements qui contribueront à créer le monde auquel nous aspirons avec ferveur – pour nous-mêmes et pour les générations futures.




    Les innovations monétaires décrites dans ces pages ôtent la création de monnaie des mains du système bancaire. Le pouvoir retourne aux communautés qui opèrent à différents niveaux de la société, ce qui leur permet de relier leurs ressources inutilisées à leurs besoins non satisfaits. L’ingéniosité de la population locale peut être galvanisée ; et disposer de sa propre monnaie l’habilite à créer les transformations qu’elle désire et dont elle a besoin.




    Étonnamment directs dans leur clarté et leur simplicité, Bernard Lietaer et Jacqui Dunne attirent notre attention sur le fait que la monnaie est une invention humaine. Notre système monétaire actuel a été créé il y a des centaines d’années, durant une époque totalement ignorante des limites naturelles et dont les objectifs et les priorités étaient tout autres. C’est un outil qui doit être à notre service au lieu d’être notre maître. Et, comme c’est l’homme qui l’a créé, il peut être repensé, réinventé et remanié.




    Rien de tout ceci n’est pure théorie. La transformation de la monnaie, et donc celle de notre culture et de notre société, est en route. Ce livre est une source d’inspiration : on y lit des histoires de gens ordinaires qui résolvent des problèmes critiques dans leur communauté en utilisant de nouveaux systèmes monétaires en tandem avec les systèmes conventionnels. Ils luttent contre la faim, revitalisent des quartiers, créent des emplois, assurent des services de santé et d’éducation pour tous et construisent des réseaux durables.




    Réinventons la monnaie est un livre qui trouvera un écho chez les lecteurs avides de trouver des solutions viables, innovantes et susceptibles d’être mises en œuvre dès maintenant – les lecteurs qui veulent prendre part à cette nouvelle révolution


  




  

    PARTIE I 

Rareté





    La majorité d’entre nous tient pour acquis qu’il n’existe qu’un seul type de monnaie possible, voire imaginable : les dollars pour les États-Unis, les livres pour le Royaume-Uni, les pesos pour le Mexique, les yens pour le Japon et ainsi de suite. Qui plus est, la plupart croient que de telles devises ne sont rien d’autre qu’un moyen d’échange, facilitant des transactions qui se dérouleraient de manière moins efficace, autrement via un système de troc ou quelque autre pratique. En conséquence, la monnaie est considérée comme un instrument neutre quant aux valeurs, qui n’affecterait pas le type d’échanges effectués, le genre de relations existant entre ses utilisateurs ni l’horizon temporel des investissements. Dans cet ouvrage, nous explorerons tous ces présupposés implicites et monterons qu’ils sont invalides.




    Nous verrons que le processus même par lequel la monnaie est réellement créée, au travers de la dette bancaire, est enveloppé d’un voile que même de nombreux économistes, les experts du domaine, n’ont pas percé à jour. C’est pourquoi nous restons largement insensibles aux conséquences dévastatrices de nos limitations concernant l’argent. Notre système monétaire actuel engendre la rareté et la concurrence. Rivalité et compétition sont si omniprésentes que nous sommes devenus imperméables à leur impact sur notre vie quotidienne à tous les niveaux de la société – même pour ceux que nous imaginons immunisés aux problèmes, vu l’importance de leurs comptes en banque et de leurs portefeuilles.




    Nous souffrons tous. Et avant de pouvoir changer quelque chose, il faut d’abord le comprendre.


  




  

    
INTRODUCTION :

De la rareté à la prospérité en une génération





    « Le matin qui suivit la Grande Dépression, un homme se rendit au travail pour construire une maison et le contremaître lui dit : “Désolé, mon gars, tu ne peux pas venir travailler aujourd’hui, on n’a plus de centimètres.” L’homme répondit : “Qu’est-ce que tu veux dire, on n’a plus de centimètres ? On a du bois, on a du métal, on a même des mètres ruban.” Le contremaître rétorqua : “Le problème avec toi, c’est que tu ne comprends rien au business. On n’a plus de centimètres. On en a trop utilisé, et il n’y en a plus assez pour tout le monde.”1 »




    Comme le contremaître de cette célèbre allégorie sur la monnaie, tout le monde est à côté de la plaque. La plupart d’entre nous croient dur comme fer que nos infortunes et nos tribulations financières sont simplement dues au fait qu’il n’y a pas assez d’argent pour tout le monde. En privilégiant ce point de vue limité, on répète à l’envi les mêmes solutions au problème de la rareté : mesures d’austérité, compressions de personnel et privatisations. De part et d’autre de l’échiquier politique, une rhétorique aussi froide qu’éculée a figé un discours glacial et immuable. Pendant ce temps, les gens ordinaires sont en proie à la souffrance et à l’angoisse, et le sang des manifestants rougit l’eau des caniveaux.




    Il est temps de repenser la monnaie, et c’est le sujet de ce livre.




    La monnaie est aux humains ce que l’eau est aux poissons. L’humanité baigne dans un incessant tourbillon de transactions monétaires, qui nous semble tout aussi naturel qu’inscrutable, à la façon dont on imagine qu’un poisson comprend son environnement aqueux : il le tient entièrement pour acquis. Dans le cas de la monnaie, sa dynamique et ses traits distinctifs ont été obscurcis ou oubliés au fil du temps, avec une complication supplémentaire : les professionnels du domaine, les économistes, ne définissent jamais vraiment sa nature et se contentent de décrire son comportement – comment elle joue le rôle d’unité de compte, de réserve de valeur et de moyen d’échange.




    Actuellement, en l’absence d’examen, notre système monétaire perpétue la rareté et engendre la compétition. Savez-vous que la monnaie est créée ex nihilo, sous forme de dette bancaire ? Savez-vous comment ce processus de création particulier entretient une concurrence systématique entre les usagers ? Savez-vous que le système monétaire dominant entraîne d’autres graves conséquences : court-termisme, compulsion de croissance, récessions cycliques, concentration de richesse continuelle et érosion du capital social et physique ou naturel ? À eux tous, ces facteurs créent une structure financière non viable, qui est de fait en train de se désintégrer.




    Alors, comment en sommes-nous arrivés là ?




    La monnaie moderne, comme celle que nous utilisons aujourd’hui, a été inventée à une époque très différente de la nôtre, avec une tout autre vision du monde et un ensemble de priorités et de problèmes sans aucune mesure avec celui que nous connaissons actuellement. La monnaie n’est pas un produit de la nature, comme un fruit qui pousse sur un arbre et peut être cueilli. Bien au contraire, la monnaie moderne est une construction humaine, qui a été conçue dans les années 1700 en Europe, puis a évolué, en Angleterre d’abord, pour devenir le moteur de la Révolution industrielle. Jusque-là, la vaste majorité des gens gagnaient tout juste leur vie, tandis que la richesse provenait principalement des dépouilles de la guerre ou de la colonisation, ou s’acquérait par mariage ou par héritage.




    C’est alors que l’émergence de la banque moderne et de ses conventions a permis de créer de la monnaie à partir de la monnaie, ce qui a donné naissance aux nouvelles classes moyennes et marchandes.




    Bientôt, la monnaie est devenue l’outil que les empires du monde entier ont utilisé pour leur course aux richesses, dans un univers qui ne semblait pas manquer de terres, d’air, d’eau ni de ressources naturelles. Véritable machine de compétition, elle a opposé les uns aux autres dans un combat, darwinien quoiqu’entièrement fabriqué, pour la survie, qui reflétait et perpétuait les valeurs et l’esprit du temps de l’époque.




    Celle-ci a néanmoins permis des progrès remarquables, en libérant la société des chaînes de la superstition et de l’ordre social stagnant qui l’avaient précédée. Elle a opposé la rigueur de la science, fondée sur ce qui peut être prouvé, au dogme divin. Elle a permis à l’individu, d’aussi basse extraction fût-il, d’atteindre les sommets de son imagination fertile et de son ardente ambition grâce à l’apprentissage et au travail.




    Au fil du temps, ce miracle du mercantilisme s’est codifié sous forme de success story. Ceux qui réussissent sont libres de prendre leur part des profits après impôt, et ceux qui perdent doivent en supporter les conséquences : humiliation, faillite et poursuites éventuelles. Il s’est ensuivi un niveau de richesse sans précédent, facilité par des marchés concurrentiels et impulsé par un système financier tout aussi concurrentiel, ce qui à son tour a entraîné une poursuite encore plus importante de l’innovation, de l’ingéniosité et de l’originalité. C’est ce qui sous-tend le grand rêve américain, qui a été triomphalement exporté dans le reste du monde après la chute du Mur de Berlin et la levée du rideau de fer. Aujourd’hui, par exemple, la Chine, l’Inde, le Brésil et la Pologne, avec leur croissance fulgurante et la montée de leurs propres méritocraties, en sont de parfaits exemples.




    Ce rêve, pourtant, a tourné au cauchemar. Nous avons désormais la preuve scientifique que la « monoculture » d’un seul type de monnaie est la cause première des instabilités monétaires et financières qui se sont manifestées tout au long de l’histoire contemporaine. Selon le Fonds monétaire international, les quatre décennies comprises entre 1970 et 2010 ont connu pas moins de 145 crises bancaires, 208 krachs monétaires et 72 crises de dette souveraine, ce qui se monte au total ahurissant de 425 crises systémiques – avec en moyenne plus de dix pays en difficulté chaque année2 !




    L’un des remèdes les plus mis en avant actuellement est le plan de Chicago. En substance, son application interdirait aux banques commerciales de créer de la monnaie, une monnaie d’endettement, en réservant son émission aux gouvernements. Cette réforme éliminerait le risque de krachs bancaires et de crises de dette souveraine, mais elle n’empêcherait pas les crises monétaires3.




    Aussi frappantes soient-elles, ces statistiques ne disent rien des épreuves dans lesquelles se débattent les individus. L’extraordinaire gouffre qui s’est creusé entre les super-riches et les rangs sans cesse plus nombreux des travailleurs pauvres est flagrant dans le fait que le patrimoine de la famille qui possède Wal-Mart est égal à celui des 30 % des Américains les plus pauvres, soit 150 millions de personnes4.




    Tout ceci pose la même question : « Pourquoi n’examinons-nous pas notre système monétaire ? ». Tout au long de l’histoire de notre monde, avec toutes ses guerres, ses bouleversements politiques et ses périodes de désordres civils, et avec l’émergence de modèles politiques tels que le capitalisme, le socialisme et le communisme dans toutes leurs variantes et adaptations, le système monétaire est resté inexploré. Les portraits qui figurent sur les billets de banque ou la couleur de ceux-ci peuvent avoir changé, mais la structure fondamentale de la monnaie demeure identique.




    Et voici la réponse : l’argent est le dernier grand tabou. Le discours sur le sexe a été libéré dans les années 1960 et 1970, et celui sur la mort et le mourir durant la pandémie de sida et les catastrophes naturelles des années 1980 et 1990. Mais le sujet de l’argent reste plongé dans l’ombre, beaucoup d’entre nous le considérant comme intouchable.




    Un obstacle encore plus important à l’examen de notre système monétaire réside dans les profondeurs de notre psychisme collectif : nous sommes motivés à la fois par la peur de la rareté et par la cupidité. La peur de la rareté s’accompagne souvent d’une tendance à éviter de regarder en face la réalité de nos finances, et la cupidité d’une fixation obsessionnelle sur l’argent. Le conflit entre ces deux forces entraîne un état d’approche-évitement par rapport à l’argent – une lutte intérieure qui exacerbe encore la difficulté de l’enquête, à cause de la forte charge émotionnelle dont elle finit par être investie.




    Paradoxalement, les marchés financiers se dépeignent eux-mêmes comme des bastions du rationalisme. Même si les économistes présentent souvent leurs travaux comme neutres, objectifs et fondés sur une science irréfutable, des orientations et des présupposés épistémologiques ou conceptuels sous-jacents, aussi cruciaux soient-ils, demeurent implicites, et donc soustraits à la vue.




    Quand nous commencerons à lever le voile dans ce livre, nous verrons que ce ne sont pas la structure de l’économie ou la couleur de la solution politique, per se, qui sont les vrais problèmes. Les vrais problèmes sont la monnaie et le système monétaire lui-même, et pas de la manière dont on pourrait le soupçonner de prime abord. Nous verrons que, puisque la monnaie est une invention humaine, elle peut être changée. Nous verrons qu’il n’existe pas seulement une autre façon, mais une multiplicité de façons de la repenser. Et nous apprendrons qu’une évolution tranquille est déjà en route, dans laquelle les gens et leurs communautés s’entraident grâce à une nouvelle façon de la comprendre.




    Actuellement, il existe dans le monde des milliers de communautés où des réseaux d’entreprises à l’échelle d’un pays ou d’un continent et des groupes de cyber-citoyens sont en train de réévaluer et de réinventer la monnaie, avec des résultats étonnants. Dans de nombreux pays, des individus, des entrepreneurs, des entreprises, des communautés et des gouvernements ont déjà créé des systèmes monétaires coopératifs qui relient des besoins non satisfaits à des ressources inutilisées par le système dominant. Ces nouvelles stratégies ne remplacent pas les systèmes monétaires classiques, mais fonctionnent en tandem avec eux, tout en permettant de troquer les comportements liés à la peur de manquer et à l’hyper-concurrence contre d’autres qui offrent de nouvelles options et de nouvelles ressources à chacun.




    Des gens ordinaires ont découvert qu’il est non seulement possible de créer de la monnaie en suffisance pour répondre à leurs besoins, mais qu’ils peuvent simultanément construire leur société avec plus de coopération, d’attention aux autres et de collaboration. Autrement dit, ils sont en train de prouver qu’une nouvelle conception de la monnaie est possible, et qu’elle peut aussi produire des résultats très différents et éminemment désirables.




    En fait, les trente dernières années ont vu une incroyable croissance des monnaies coopératives de par le monde – d’à peine une poignée en 1980 à plus de 4 000 aujourd’hui. Ces monnaies coopératives sont souvent qualifiées de monnaies complémentaires. Citons, par exemple, les monnaies communautaires ou locales comme les dollars-temps aux États-Unis, les systèmes business-to-business établis de longue date comme le WIR en Suisse et les nouvelles monnaies comme le regio et le Terra. Il existe également un énorme potentiel pour des monnaies coopératives plus évolutives. Autrement dit, ce mouvement émergent a désormais derrière lui suffisamment de preuves de succès pour se développer et commencer à s’attaquer aux principaux défis du xxie siècle.




    Ce livre fournit une feuille de route pour concrétiser ce processus. Vous allez lire des histoires du monde réel, des histoires de gens ordinaires qui font une différence extra­ordinaire en prenant leur vie en main. Des histoires de communautés passant de taux de chômage, de désespoir et de criminalité élevés à une situation d’autosuffisance et d’abondance durable. Dans ces pages, les entreprises, les communautés, les gouvernements tout autant que les citoyens individuels trouveront des idées d’actions qu’ils pourront mettre en œuvre pour créer de nouvelles monnaies qui connectent des ressources inutilisées à des besoins non satisfaits, et fassent passer leurs participants de la rareté à la suffisance.




    Cette nouvelle approche rend possible une transsubstantiation qui pourrait être radicale, une mutation profonde : le passage d’une ère post-industrielle à un Âge de sagesse. Peut-être même assisterons-nous à l’émergence d’un Âge de diamant, avec des percées technologiques sans précédent, dans lequel l’univers deviendra malléable entre nos mains grâce à des progrès exceptionnels et sans pareil.




    Cet ouvrage est divisé en trois sections. La première partie, Rareté, comprend les trois premiers chapitres. Ils déplient les brins de l’ADN de la monnaie, en expliquant comment chacun de ses composants constitutifs impacte chacun de façon très surprenante, et parfois dévastatrice. Ils montrent comment il est désormais possible d’apporter au système monétaire des modifications qui produisent un ensemble de résultats entièrement différents. Enfin, ils sont écrits dans le langage de tout le monde, afin de permettre au lecteur de mieux comprendre la réalité de la crise économique ; ils visent aussi à élargir le débat, et, nous l’espérons, à encourager les actions de terrain.




    Dans la deuxième partie, Prospérité, les chapitres 4 à 9 sont une chronique des pionniers et des acteurs des monnaies coopératives dans le monde. Ils racontent leurs histoires d’inspiration et de transformation, réparties selon plusieurs catégories : banque, entrepreneuriat, gouvernements, ONG, et nous, les citoyens.




    Enfin, la troisième partie, Repenser la monnaie, nous projette dans un futur possible et montre comment une société vraiment coopérative fonctionnerait avec des monnaies aussi bien traditionnelles que complémentaires travaillant de concert. Puis elle revient sur notre histoire récente et révèle les leçons vitales que nous pouvons en tirer et la façon dont les différents faux pas peuvent désormais être évités. Avec les retours d’expérience du passé et une vision claire de l’avenir souhaité, vous et votre communauté, quelle que soit sa taille ou sa structure, pourrez gagner en pouvoir et en prospérité.




    Ce livre vous invite à voyager dans des espaces inattendus. L’exploration de cette terre inconnue, que nous n’avons pas l’habitude d’associer à la finance et à l’argent, présente l’intérêt majeur de vous offrir un autre éclairage, en équipant votre bagage imaginaire de nouveaux outils et de nouvelles connaissances. Quand vous arriverez à la fin du parcours, vous serez devant un panorama à 360 degrés et verrez le système financier autrement. À partir de là, il sera possible de comprendre qu’il existe une autre façon, des milliers de façons en fait, d’échapper au marasme existant.




    Ainsi, au lieu de dire, comme dans notre histoire introductive, qu’il n’y a pas assez de centimètres pour construire le monde que nous voulons pour nous et nos enfants, nous pourrions, armé de ces nouveaux outils de compréhension, créer de nouvelles monnaies qui lient des ressources inutilisées à des besoins non satisfaits. Nous pourrions construire des communautés pleines de vie. Et nous pourrions non seulement parvenir à la suffisance, mais aussi atteindre les buts intrinsèquement humains que sont la coopération, le sens de la communauté et même le bonheur. De nouvelles monnaies coopératives stimuleraient l’apprentissage et l’entrepreneuriat. De nouvelles idées permettraient aux banques de proposer des crédits coopératifs et d’apporter un soutien financier aux entreprises et aux technologies émergentes. Tous ces outils soutiendraient les initiatives locales et créeraient de la prospérité dans les communautés.




    Maintenant, bouclons nos ceintures de sécurité et ­embarquons pour un voyage inhabituel.
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CHAPITRE 1 :
L’échec de la monnaie





    LA SOCIÉTÉ DE CONCURRENCE




    Ne vous suffit-il pas, aujourd’hui raisonnable,




    De farfouiller dans un tiroir graisseux




    Et d’empiler des sous les uns sur les autres




    Et d’égrener de frileuses prières jusqu’à




    N’être plus qu’un vieux tronc desséché ?




    William Butler Yeats, poète irlandais 
et lauréat du prix Nobel




    Nous sommes mardi matin, et une queue se forme déjà dans le froid devant chez David Ellis, une boutique de prêt sur gages située à Cherry Creek, un quartier plutôt aisé de Denver, à proximité des contreforts des Montagnes Rocheuses. Il faudra encore dix minutes avant l’ouverture des portes. Une femme en manteau de fourrure est assise dans une voiture à l’arrêt, dont les plaques d’immatriculation sont sur le point d’expirer. Elle laisse le moteur tourner pour rester au chaud, tandis que les autres battent le pavé en silence, en évitant tout contact oculaire direct.




    Denver, capitale de l’État du Colorado, est l’une des dix premières zones métropolitaines des États-Unis où les habitants sont les plus criblés de dettes. C’est une conséquence du prix élevé des logements, d’un coût de la vie qui l’est tout autant et d’une culture de la dépense – un vestige de jours meilleurs5. La boutique de prêt sur gages David Ellis occupe le même emplacement depuis plus de vingt-cinq ans, durant lesquels elle a maintes fois oscillé entre hauts et bas financiers. Toutefois, ses affaires, n’ont jamais été aussi prospères, ni la diversité démographique de sa clientèle aussi importante qu’actuellement.




    Cette course pour se procurer de l’argent a lieu dans le monde entier, tant dans les villes que dans les zones rurales. Un taux de chômage ou de sous-emploi record a déclenché un cercle vicieux, et la chute de la demande de biens et de services a entraîné encore plus de licenciements dans les industries majeures. L’humeur s’assombrit, c’est le moins qu'on puisse dire, et se transforme en désespoir, voire parfois en abdication, tant l’avenir est opaque.




    Dans l’histoire des États-Unis, c’est la première fois que les membres de la jeune génération vont être plus pauvres et moins éduqués que leurs parents6. Dans un pays qui se proclame l’un des plus riches au monde, quelque 100 millions de personnes – une sur trois – vient dans la pauvreté ou juste au-dessus du seuil de pauvreté officiel7. En 2010, selon une analyse du recensement de cette même année, près d’un tiers des habitants vivaient dans un foyer recevant des prestations de Medicaid des bons alimentaires ou une autre forme d’aide publique. Et si l’on inclut les prises en charge de la Sécurité sociale, celles de Medicare et les allocations de chômage, près de la moitié des citoyens vivaient dans un foyer recevant un chèque du gouvernement fédéral8.




    Selon le New York Times, « Sur le plan démographique, la moitié d’entre eux vivent dans des ménages ayant à leur tête un couple marié. 49 % habitent en banlieue. Près de la moitié sont des Blancs non hispaniques, 18 % sont des Noirs et 26 % des Latinos. Le fait le plus surprenant est peut-être que 28 % travaillent à plein-temps toute l’année. Ces estimations défient les stéréotypes attachés aux familles à faible revenu9. »




    Le besoin impérieux de liquidités est devenu plus aigu récemment. Aujourd’hui, 80 % des citoyens des États-Unis disent vivre d’une paye à l’autre. C’est près du double du chiffre de 2007, juste avant la crise bancaire. Un individu sur cinq gagnant plus de 100 000 dollars par an dit lui aussi vivre au mois le mois10. Et le taux d’épargne est toujours très faible11.




    En conséquence, la demande de crédit est en hausse, alors que les banques ne prêtent pas.




    En réalité, le système monétaire n’est pas au service de l’humanité. La population mondiale pourrait atteindre les dix milliards d’ici 205012, et l’argent est trop rare pour de nombreux habitants humains de la Terre. Même ceux qui en possèdent suffisamment sont obligés de faire avec ses vicissitudes : krachs, dévaluations, inflation ou quelle que puisse être la crise du jour13.




    À mesure que les histoires de pression et d’incertitude financières continuent à se multiplier aux États-Unis et de par le globe, les sujets de blâme ne manquent pas. On peut pointer le clientélisme endémique à tous les niveaux du gouvernement, l’application laxiste ou inexistante des réglementations et la bonne vieille cupidité, de l’avarice des entreprises à la convoitise des innombrables personnes qui ont eu les yeux plus gros que le ventre sur le marché de l’immobilier.




    D’un autre côté, il est néanmoins clair que nous vivons dans un monde d’accomplissements sans précédent, facilités par des marchés concurrentiels commandés par un système financier tout aussi concurrentiel. Les meilleurs et les plus brillants sont récompensés à des niveaux stratosphériques, phénomène qui impulse à son tour un surcroît d’efforts d’innovation, d’ingéniosité et d’originalité.




    Pourtant, les explications couramment avancées de tous les maux qui affectent les systèmes financiers, ou inversement de ce qui fonctionne, sont loin de brosser un tableau complet. Malgré une aspiration à mettre des mots sur quelque chose qui reste insaisissable, juste hors d’atteinte, comme tapi dans l’ombre, c’est cette sensation tenaillante au creux de l’estomac qui nous dit qu’il se passe quelque chose de plus profond, quelque chose qui ne peut être entièrement saisi par la conscience, encore moins exprimé en mots.




    C’est ce que ce livre se propose de mettre en lumière. Il ne dit pas comment investir, économiser, dépenser, cacher, conserver ni donner l’argent. En revanche, son but est de démasquer la vraie nature de celui-ci et du système monétaire dont nous avons hérité. La monnaie est une construction purement humaine, qui, comme nous le montrerons, a été inventée à et pour une autre époque. En comprenant comment elle fonctionne réellement, nous pourrions créer un système diffèrent qui soutiendrait le type de société que nous désirons pour nous-mêmes et pour les générations futures, autrement dit, faire d’un avenir durablement abondant une réalité.




    Et si la monnaie est la coupable, ce n’est pas de la façon dont on pourrait le soupçonner.




    Un problème systémique beaucoup plus profond est à l’œuvre. Avant de pouvoir changer quoi que ce soit, il faut le comprendre. Pour le comprendre, il faut le démonter, l’étudier et le mettre en question avant de le replacer dans une nouvelle configuration qui puisse soutenir un système réellement fonctionnel. Même si beaucoup pensent que nous nous approchons rapidement d’une apocalypse, rappelons que le mot vient du grec ἀποκάλυψις (apokálypsis), qui signifie « révélation », « dévoilement », « divulgation de quelque chose de caché », ou « surprise14 », si l’on veut.




    Or, une sorte d’ignorance généralisée s’accompagne de conjectures erronées largement répandues sur la façon dont la monnaie commande des milliards de transactions par jour et influence chaque aspect de la vie quotidienne.




    Au cœur de ces présupposés se trouve la fausse croyance selon laquelle c’est purement le manque d’argent qui constitue le problème : s’il y en avait plus à circuler, tout pourrait rentrer dans l’ordre. Toutefois, voici ce que vous découvrirez dans les prochaines pages : ce n’est pas le volume de monnaie en circulation qui est la cause première du malaise actuel. C’est le type de monnaie qui est utilisé.




    La bonne nouvelle, c’est que le savoir-faire et l’esprit d’initiative nécessaires pour opérer une transformation sont déjà là. Nous ne parlons pas des « solutions » conventionnelles, telles que la redistribution des richesses, l’augmentation de la fiscalité classique, les émissions d’obligations ou l’intérêt bien compris des entreprises. Nous parlons des histoires de gens ordinaires qui ont franchi les frontières monétaires établies pour repenser et refondre la monnaie elle-même.




    En reconnaissant que cette transformation est possible, et forts de nouvelles innovations monétaires, nous pouvons construire un avenir meilleur pour chacun. Dans cet avenir, tous pourraient accéder à un emploi valorisant ; on prendrait soin des malades et des anciens, et les enfants bénéficieraient d’un abri, de soins de santé, d’une nutrition et d’une éducation adéquats ; les menaces qui pèsent sur notre environnement prendraient fin ; les zones urbaines et rurales instables deviendraient des communautés viables et durables et les fractures sociales apparemment insurmontables seraient réduites. En un mot, la vie et tous les systèmes vivants s’épanouiraient.




    Ce n’est pas un rêve idéaliste, mais bien plutôt un objectif pragmatique, que nous pouvons atteindre en une génération.




    Actuellement, nous nous tenons à un extraordinaire point d’inflexion de l’histoire humaine. Plusieurs cycles intergénérationnels, voire millénaires, sont en train d’arriver à leur terme : fin de la Guerre froide (50 ans), de l’ère industrielle (250 ans), du modernisme (500 ans), de l’hyper-rationalisme (2 500 ans) et du patriarcat (5 000 ans). L’univers est devenu plus malléable, grâce aux progrès de la science et de la technologie, mais rien de vraiment valable et durable ne se matérialisera tant que la monnaie ne sera pas maîtrisée et que l’humanité ne sera plus son esclave. À l’instar des systèmes d’exploitation des ordinateurs, qui deviennent obsolètes et incapables d’assurer les fonctions nécessaires, nos systèmes monétaires se périment.




    La première étape consiste à dresser un bilan de la situation. Aujourd’hui, à l’heure où l’infrastructure s’effrite dans nombre de nations, et que la disponibilité d’une éducation et de soins de qualité s’effondre, avec des passifs massivement sous-financés, les statistiques brutes ne racontent pas toute l’histoire des fils et des filles de l’Amérique, de la famille mondiale tout entière en fait, qui font face à un avenir incertain. Cette situation est particulièrement désastreuse en Europe : la Grèce, l’Espagne, l’Irlande, le Royaume-Uni et l’Italie subissent une raréfaction du crédit telle qu’on n’en a pas connu depuis des générations. Même dans les pays considérés il y a peu encore comme des nations en plein essor, tels les BRIC – Brésil, Russie, Inde et Chine – le développement a été extrêmement inégal, avec des régions entières connaissant la pénurie et le besoin, et il semble désormais que leur épanouissement économique est en train de se flétrir15. C’est pratiquement partout que l’on peut observer les preuves de la façon dont la nature éminemment compétitive du système monétaire traditionnel influence notre existence.




    REQUIEM POUR UN RÊVE




    Il faut un moment pour se remettre du choc initial après avoir vu Fred emballer des provisions dans un supermarché populaire. Courbé en deux, le torse presque parallèle au sol, les mains tordues et défigurées par l’arthrite, il double consciencieusement les sacs contenant des articles lourds. Ancien technicien de laboratoire, diplômé en chimie de l’UCLA, cela fait 18 ans qu’il occupe cet emploi à temps partiel, depuis qu’il a pris sa retraite à l’âge de 65 ans. C’est un homme fier, et il affirme avoir continué à travailler sur l’insistance de sa femme, pour ne pas rester à tourner en rond dans la maison. Mais il convient à contrecœur que son petit salaire fait une grosse différence pour le ménage16.




    Il ne restait plus qu’un semestre à Marie pour obtenir son diplôme de maîtrise quand elle dut abandonner ses études pour travailler à plein-temps, car elle ne pouvait plus se permettre de continuer à étudier. Maintenant, quarante ans plus tard, après une suite d’emplois mal payés, elle a perdu son poste syndiqué d’agent d’entretien à l’université locale suite à un accident du travail. Jusqu’à une date récente, elle joignait les deux bouts en travaillant pour deux agences comme aide à domicile auprès de personnes âgées généralement alitées, et elle faisait des ménages pour compléter ses revenus. Ses employeurs ne payaient pas de cotisations sociales et ne remboursaient pas ses frais de ­déplacement, alors qu’elle sillonnait l’agglomération pour aller d’un lieu de travail à l’autre. Elle gagnait 12 dollars à s’éreinter quand les agences qui l’employaient en facturaient 25 pour ses services. Elle trimait avec acharnement sans se plaindre, sachant pertinemment que le courrier entrant de ses patrons débordait de curriculum vitae de candidats impatients de prendre sa place. Le jour où elle s’effondra, elle fut conduite en urgence à l’hôpital où elle passa près de dix jours en soins intensifs à cause de complications dues à l’asthme et à une pneumonie. En l’absence de couverture sociale, elle est maintenant face à une facture de plus de 300 000 dollars, et elle n’a pas la moindre idée de la façon dont elle va la payer.




    Quotidiennement, au niveau personnel, l’obligation de réaliser des profits et de les augmenter infiltre tous les secteurs de l’industrie, rendant la vie stressante et extrêmement compétitive à tous ceux qui sont concernés. Car tout est lié aux résultats financiers.




    « Si je n’apporte pas une nouvelle affaire chaque trimestre, je suis cuit », affirme Dave, tout en jonglant avec son iPhone et un café Américano. Chargé de relations publiques expérimenté, il travaille dans une société de conseil en technologie dans le nord de la Californie. « Mon point fort, c’est l’élaboration de stratégies et la conduite de campagnes. Je trouve bien de nouveaux clients par relations, mais il y a une pression constante pour faire entrer de nouveaux comptes. La compétition est carrément féroce ces temps-ci. Le bureau est principalement géré par des stagiaires non payés, de jeunes diplômés venus acquérir une expérience du métier, alors que ma charge de travail augmente. Je n’ai pas le temps d’expliquer les bases, sans parler des nuances, à ces gamins. Aujourd’hui, les publicitaires dépeints dans la série télévisée Mad Men, avec leurs longs déjeuners arrosés et leurs notes de frais tout aussi longues, sont aussi morts qu’Elvis. »




    Rick, médecin dans un grand hôpital psychiatrique, vient de terminer sa garde de nuit et se remet au travail après seulement quatre heures de sommeil. Dans sa profession, deux questions, bien que politiquement incorrectes, reviennent sans cesse : « Pourquoi vos patients deviennent-ils dingues ? » et « Pourquoi leur nombre augmente-t-il ? ».




    Il répond : « D’après ce que je vois, en règle générale, c’est un sentiment de désarroi qui les fait basculer et qui fait qu’on les retrouve en institution, ou au moins dans une forme ou une autre de thérapie, pour les cas les moins chroniques. Ces gens croient qu’ils n’arriveront pas à s’en sortir financièrement et qu’ils sont impuissants à y faire quoi que ce soit. Pour beaucoup, le lieu de travail est devenu un cauchemar absolu. La compétition pour l’emploi ressemble à la ruée sur les canots de sauvetage à bord du Titanic. Si vous avez un travail, l’atmosphère y est souvent toxique. Tout le monde a une peur bleue de se faire virer. D’un autre côté, ceux qui ont des ressources craignent de les perdre au profit de quelque beau parleur de commercial qui les dépouillera jusqu’à leur dernier sou pour atteindre ses objectifs de vente. Ils se sentent immobilisés, et incapables de naviguer sur les montagnes russes du tsunami financier. Ce n’est pas joli, et cela ne fait qu’empirer. »




    Le tableau n’est pas joli non plus pour les primo-demandeurs d’emploi. Aux États-Unis, ils doivent davantage sur leurs prêts d’études que sur leurs cartes de crédit, et le total des emprunts non remboursés a dépassé les mille milliards de dollars pour la première fois dans l’histoire17. L’étudiant moyen est aujourd’hui endetté de plus de 25 000 dollars avant d’avoir obtenu son diplôme18. Accablé par ce fardeau, un jeune homme ou une jeune fille ayant une vocation d’enseignant, par exemple, est contraint de trouver un travail bien payé pour y faire face. Un étudiant en médecine qui rêve d’être généraliste dans une zone rurale ou un quartier pauvre, ou de travailler comme volontaire pour Médecins sans frontières dans l’espoir de rendre quelque chose à la société, est obligé de renoncer à ses aspirations et de devenir spécialiste pour gagner plus. Un diplômé passionné de sciences doit oublier l’idée d’enseigner et chercher à la place un job de visiteur médical. En conséquence, nombre de vocations cruciales n’attirent plus les meilleurs et les plus brillants. Le saccage de l’emploi actuel atteint des proportions épidémiques : aux États-Unis, cinq personnes en moyenne se battent pour chaque offre, et le conseil de « suivre sa voie » sonne creux.




    La situation n’est pas meilleure de l’autre côté de l’Atlantique. Au Royaume-Uni, par exemple, les jeunes diplômés peuvent s’attendre à 70 candidatures pour une offre, et s’entendent dire qu’ils feraient mieux d’aller retourner des burgers au lieu d’espérer accéder à une position correspondant à leur formation, ce qui ne leur laisse aucun moyen de s’acquitter de leurs responsabilités19. Paul Krugman, lauréat du prix Nobel d’économie, écrit : « […] à l’heure actuelle, les travailleurs ne possédant qu’un diplôme universitaire de premier cycle sont moins susceptibles d’avoir une couverture sociale que ceux qui avaient un diplôme de fin d’études secondaires en 197920. »




    De nos jours, satisfaction au travail est synonyme d’emploi rémunérateur. L’argent est la force séculière la plus puissante. Les questions financières affectent toutes les classes économiques, des plus riches aux plus pauvres. Nous éprouvons facilement de l’empathie pour la détresse de ceux qui souffrent du manque. Les dégâts provoqués par la pauvreté et le besoin sont omniprésents, dévastateurs et faciles à comprendre. Pourtant, les niveaux de compétition indissolublement liés à l’argent se propagent dans toutes les couches de la société. Moins reconnus et sans doute moins largement compris, les formidables problèmes des gens aisés ne suscitent pas la compassion. Les riches n’attirent pas beaucoup la sympathie : avec la distance, beaucoup de ceux qui sont moins bien nantis accueilleraient volontiers leurs problèmes d’argent, ou du moins le croient-ils.




    « L’argent a été une vraie plaie pour ma famille. Je parle rarement à mes deux frères, si ce n’est jamais, confie Anna, en buvant une autre gorgée d’un cocktail hors de prix. Nos relations ont toujours été tendues, avec cette folie d’avoir été expédiés dans différents pensionnats, puis, après le divorce de nos parents, d’avoir été élevés par des branches de la famille différentes. Mais c’est l’héritage à sept chiffres de mon grand-père qui nous a déchirés. En tant que fille, j’ai eu la plus grande partie des biens immobiliers. Mes frères ne l’ont pas très bien pris, et la famille est en procès depuis des années. Les seuls à s’enrichir, ce sont les avocats. »




    La psychologue jungienne Bernice Hill a catégorisé quatre niveaux de ce qu’elle appelle les « blessures d’argent des riches »21.




    Le premier niveau est celui du fardeau des attentes. Ceux qui sont considérés comme riches sont souvent les objets des peurs, des besoins et des attentes de ceux qui manquent d’argent. La société attend d’eux qu’ils « fassent ce qui est juste », ce qui se traduit le plus souvent par « donner ». Il ne leur reste plus qu’à se demander, lorsqu’ils sont conviés à assister à une soirée ou à participer à un événement, « Est-ce moi qui suis invité, ou est-ce mon carnet de chèques ? ».




    Le deuxième niveau est l’isolement. Les riches se demandent forcément si leurs relations personnelles sont fondées sur leur argent ou leur statut, ou bien sur d’authentiques sentiments d’amitié et d’amour. En conséquence, ils ont tendance à ne fréquenter que ceux qui présentent un profil financier ou social similaire, et finissent par éprouver une profonde sensation de solitude. Une question douloureuse ne cesse de planer : « Mon ami serait-il toujours mon ami si je n’avais pas d’argent ? ». L’amour, la popularité et la camaraderie peuvent être aussi minces que le papier-monnaie lui-même. Cette méfiance se retrouve dans les mesures prises pour assurer leur sécurité – les hautes murailles construites autour de leurs maisons, de leurs possessions et de leurs vies, littéralement et psychologiquement. En dernier ressort, les nantis tendent à chercher refuge dans des « ghettos dorés ».




    Troisièmement, la richesse peut entraîner une dynamique familiale malsaine, comme le montre l’histoire d’Anna. La presse tabloïde et les émissions de téléréalité sont remplies de querelles familiales, accompagnées des peurs constantes et de l’angoisse généralisée concernant les héritages, les testaments et les pressions exercées sur la façon de se comporter. Même les relations les plus intimes – choisir le bon partenaire à épouser – sont sujettes à des accords prénuptiaux de la plus haute importance, encore un autre contrat sécurisé financièrement.




    Enfin, le dernier niveau, et peut-être le plus important, est la crise d’identité, en particulier pour ceux qui ont hérité de leurs richesses. Les questions que chacun se pose sur sa valeur personnelle et son unicité deviennent beaucoup plus douloureuses quand on est vu par les autres comme ayant de l’argent. Le philosophe Jacob Needleman observe : « La seule chose que l’argent ne peut pas acheter, c’est le sens22 ». Souvent, les gens riches souffrent de culpabilité, d’anxiété et d’un sentiment de vacuité.




    Dans un environnement et une culture où tant de choses sont façonnées par la valeur financière, le bien le plus rare semble être la confiance. De fait, ces quatre conditions partagent un dénominateur commun : la perte de confiance envers la société, les amis, la famille et, finalement, envers soi-même. Une réponse trop fréquente aux problèmes rencontrés par les riches est « J’aimerais avoir les mêmes ». Mais cela nie la profondeur de l’angoisse que certains éprouvent, et le fait que l’argent est devenu une cause de difficultés devant lesquelles tous sont égaux.




    Les sentiments de futilité imprègnent toutes les strates de la société et se traduisent souvent par une consommation effrénée. Un cas extrême est l’histoire récente de ce lycéen chinois qui a vendu l’un de ses reins pour 3 500 dollars, afin de trouver les fonds nécessaires pour acheter un iPad et un iPhone. Dans le monde entier, des jeunes filles échangent des faveurs sexuelles avec des hommes plus âgés pour se procurer des articles de luxe tels que des sacs de designers et des robes de couturiers. Cette pratique est qualifiée du doux euphémisme de rendez-vous rémunérés23, 24.




    Tout ceci conduit à la même conclusion ironique : le système monétaire actuel ne procure de satisfaction individuelle authentique ni à ceux qui souffrent du manque d’argent ni à ceux qui en possèdent beaucoup. Le drame de la monnaie se joue dans tous les segments de la société.




    LA RUÉE VERS L’ARGENT




    Au-delà de la mêlée monétaire qui se joue quotidiennement sur le plan personnel, 44 états de l’Union envisagent la faillite25, et des dizaines de villes sont face à des déficits budgétaires inévitables26. La ville de Detroit a été la plus grande ville des États-Unis à se déclarer en faillite depuis des ­décennies. Pendant ce temps, à tous les niveaux de l’administration, on est convaincu que la seule façon de sortir de l’étranglement financier est d’abandonner les biens publics au feu des ventes d’urgence.




    Quelque 28 États ont voté des lois autorisant les partenariats public-privé (PPP)27. En dépit de cette étiquette d’apparence inoffensive, cela signifie que les autorités – quel que soit leur niveau – cèdent des infrastructures déjà construites et déjà payées avec l’argent des contribuables pour réduire la dette existante, si elles sont incapables de faire face à leurs dépenses. Une fois la privatisation effectuée, nul doute que les nouveaux propriétaires factureront l’usage d’un équipement auparavant gratuit ou augmenteront les tarifs actuels. En conséquence, les citoyens finiront par payer deux fois la même chose, la deuxième pouvant coûter plus cher que la première, étant donné que de nombreux actifs d’infrastructure sont des monopoles.




    Or, tout indique que les PPP, au lieu d’être des activités entrepreneuriales susceptibles de créer des emplois et d’ouvrir des opportunités massives au grand public, préfèrent en réalité acheter des biens existants au lieu d’en construire, parce que le temps nécessaire et les risques impliqués sont très supérieurs dans les nouveaux projets.




    La compétition pour acquérir ces biens, que ce soit via les programmes de PPP ou simplement parce que les riches accaparent tout ce qu’ils peuvent avant que la monnaie ne soit dévaluée, aboutit à une concentration de richesse encore plus importante à mesure que les privatisations se généralisent. Les gens ordinaires peuvent de moins en moins se permettre d’accéder à une bibliothèque locale, par exemple, puisque ce qui était auparavant un service public nécessite désormais un abonnement, comme un droit d’adhésion à un club privé. De plus, la pression exercée sur les autorités pour qu’elles vendent leurs propres bureaux va les obliger à payer un loyer pour ceux qu’elles possédaient antérieurement. Et ce sera une autre facture que les contribuables devront régler.




    Face à cette nouvelle concentration de pouvoir monétaire et financier, François Morin, conseiller financier à la Banque centrale européenne, demande : « N’y a-t-il pas là une cause, sans doute majeure, des impuissances gouvernementales à gérer les équilibres économiques et sociaux de nos sociétés ? […] La finance globale n’exerce-t-elle pas des effets dissolvants sur nos sociétés démocratiques ?28 ».




    Les citoyens des États-Unis ont toujours été encouragés à caresser de grands rêves, et à croire que la diligence, couplée aux bienfaits du capitalisme et de la démocratie, leur assurerait un brillant avenir. À l’heure où cette rêverie se dissipe, une autre réalité doit se faire jour.




    Il existe un moyen de sortir de cette folie : en repensant la monnaie. Pour reprendre les mots du célèbre informaticien Alan Kay, la meilleure façon de prédire l’avenir est de l’inventer. Pour inventer, il faut d’abord comprendre pourquoi la monnaie importe vraiment. C’est à cette seule condition qu’il sera possible de repenser le modèle monétaire.
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